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EN CHEMIN DE FER EN 1846

C'était
le Ie'' juin 1846. J'étais à Paris de¬

puis quelques semaines, raconte le colonel

fédéral L. Rilliet dans ses Souvenirs
d'un cuirassier. J'avais revu cette ville après
une absence de vingt années. Je ne voulus pas
la quitter sans avoir.Tait un pèlerinage à Saint-
Germain. 1

» Je ne courus pas, comme jadis, chercher un
coucou (méchant fiacre) près du Port-Royal ; les
coucous et leurs lapins (espèce de cicérone qui
prenait place à côté du cocher) sont de l'histoire
ancienne. Les archéologues retrouveront peut-
être quelque jour un coucou à l'état fossile, et
se demanderont à quel usage pouvait servir cet
étrange véhicule. Non, je m'adressai à u ne autre
maelline, qui aurait elle-même passé pour un
monstre le jour (1814) où j'avais serré la main
h mon ami A*" auprès du pavillon d'Henri IV.

Ce monstre appartient à une race féconde, qui
a singulièrement multiplié sur la terre depuis
le jour de son apparition ; de vigoureux enfants
de cette famille sont renfermés à Paris, rue
Saint-Lazare2; tiers, impétueux, doués d'une
force prodigieuse, effrayants à voir et à entendre,

ils sont cependant dociles ; il devancent les
vents à la course; ils renversent les murailles,
et un enfant peut les conduire et les arrêter ;

par un mouvement inaperçu, il leur enlève toute
puissance, et, quand ii le veut, cette force
irrésistible se dissipe dinis les airs.

» Vous l'avez nommé, ce dragon impétueux,
ce monslre si doux et si terrible, c'est la
locomotive du chemin de fer. 11 part un convoi à

chaque heure ; le notre se composait de plus de
vingt voitures, et portait au moins 800 voyageurs.

Cependant, nulle confusion ; chacun se
pince sans nuire à son voisin.

» — Arrivez, messieurs, vous n'éprouverez
ni le bon vouloir, ni la force de la locomotive ;

nu besoin, une de ses sœurs est prête à la
seconder. Arrivez, messieurs; si les voitures sont
pleines, on en ajoutera d'autres, et d'autres et
d'autres, et toujours; qu'il y ait un voyageur,
qu'il y en ait mille, vous n'éprouverez pas une
minute de retard.

» Mais chacun est à son poste; les voitures
sont fermées; les employés ont donné leur dernier

coup d'œil de surveillance; le premier
garde-ligne étend le bras; le chemin est libre ;

un son aigu se fait entendre ; ce n'est pas une
voix humaine, c'est le hennissement du monstre

1) Elève de l'école de cavalerie de Saint-Germain, ot`i il
ítait entré en 1810, L. Rilliet avait passé trente mois dans
eette institution, fVoir les Soldats suisses an seroice ètran-

A. Jullien. Genève, 1916).

Où se trouve l'embarcadère commun des lignes de
Saint-Germain, de Versailles et de Rouen.

ailé; le conducteur appuie l'éperon, lâche la

bride; on est en route. KI le, est prudente, la
locomotive ; elle ne fait pas d'abord montre de

tout son pouvoir ; son allure est, modérée ; mais
bientôt elle s'impatiente: elle accélère
incessamment sa course; les objets tournent autour
du convoi ; l'obscurité succède au jour : le train
s'est précipité sous une voûte sombre, que les

lampes dont l'intérieur de chaque voiture est

pourvu ne peuvent, éclairer. Cette longue voûte,
elle supporte une ville entière, les Batignolles...
Nous sommes sortis de ce tunnel ; un bruit
sourd se fait entendre ; il grandit, et nous
apercevons un train qui paraît arriver sur nous à

toute vapeur; mais le chemin se bifurque ; le
train arrivant est dans la direction de Versailles
et nous continuons sur celle de Saint-Germain.
Patience, nous allons en voir un de ces trains
passer comme l'éclair à côté de nous, une espèce
de macédoine de wagons et de figures humaines,

où il est impossible de rien dislingue]'.
» Nous marchons droit, sans autre but que

d'arriver au plus vite, par le plus court. A
Colombe, nouvelle bifurcation : le chemin de
Rouen nous quitte et se dirige vers Maisons ;

quelques minutes après, nous sommes au Pec.
Ce n'est pas une douce perspective, de grimper

la côte de Saint-Germain par un soleil
caniculaire; il faut toutefois s'y résigner, en attendant

que, le chemin atmosphérique, dont nous
voyons à notre droite le viaduc el les vastes
tranchées, nous amène sur le plateau.

» C'est ici que commence le contraste entre
lo passé, le présent et l'avenir.

» Le passé, nous l'avions devant les yeux,
représenté par ce vieux château de François Ier,
doni les briques rouges surplombaient nos
Lêtes

» Le présent, c'était le chemin de 1er qui nous
avait amenés, qui nous avait permis de voler
en plaine et en ligne droite, mais qui s'était arrêté
humblement au Pec, reconnaissant son impuis-
sence à gravir la côte de Saint-Germain.

» L'avenir, c'était le chemin atmosphérique,
qui avait la prétention d'atteindre le plateau
supérieur, et qui s'élevait sur les flancs du
coteau, en suivant une pente de trois et demi
pour cent...

» Si je retrouvai mon vieux Saint-Germain
sur la place, jene le trouvai plus sur le parterre ;

là, tout est bouleversé...
» Eh bien I Edouard, dis-je à mon fils, j'ai

revu Saint-Germain ; il a changé ; peut-être ai-
je plus changé que lui... Lorsque, le 7 avril 1814,

j'y portai avec quelque orgueil ma dernière
cocarde tricolore, j'étais de mon siècle, ou plutôt

de mon époque. Sois de la tienne, dont voici
le type.

» Et je lui montrais le chemin de fer.
» — Nous n'avons plus rien à faire ici ;

partons par le convoi .de cinq heures et demie, et
allons dîner à Paris, qui est de toutes les époques,
où le passé et le présent se donnent la main,
en s'avançant vers un incommensurable
avenir... »

A PROPOS DE CHANT NATIONAL

Nous
avons (Joux chants nationaux suisses...

i'l nous n'en avons pas. Nous n'en avons
pas, car l'unanimité des suffrages, nécessaire

en pareille occurrence, n'a pu encore être
réalisée ni pour l'un ni pour l'autre.

On reproche au chant « 0 monts indépendants

», qui est le chant national quasi-officiel,
de n'être pas assez suisse, quant à la musique.
D'autre part, au « Cantique suisse », qui paraît
avoir la préférence, parce qu'il est bien suisse
d'inspiration, celui-ci, musique et paroles, on
reproche un caractère religieux par trop
accentué.

Bref, comme Jérôme Paturot cherchait une
position sociale, nous cherchons encore un
« Chant national ».

Or voici qu'il nous tombe sous les yeux un
article — du Journal de Genève, si nous ne
faisons erreur — inlitulé : « La Suisse aux Suisses!

». Et, dans cet article, sont reproduits de
très beaux vers du poêle romanche Huoiider et
que voici :

A mui sont ces rochers, à moi ce sol pierreux ;

Ici je marche d'un pas ferme,
C'est ici la terre de mes pères,
A nul je n'en dois rendre hommage.

iles champs et, ces prairies,
C'est à moi seul qu'ils appartiennent,
lin libre citoyen j'exerce ici mes droits,
Je suis roi en mon héritage.

ici sont mes enfants, que Dieu me confia ;

C'est mon sang qui coule dans leurs veines,
C'est mon pain qui les nourrit,
C'est sous mon toit qu'ils reposent.

0 libre, libre simplicité,
Riche trésor de mes pères,
C'est avec joie que je le sacrifierai
Jusqu'à la dernière goutte de mon sang.

Libre.je suis venu au monde,
Libre,j'y ai gagné mon pain,
Et libre,je dormirai en l'éternelle nuit,
Libre jusque dans Ia mort.

« Le voici bien, dans toute sa force, ce sentiment

helvétique, dit l'auteur de l'article auquel
nous faisons allusion. Et nous voudrions que ce
fier poeme d'un montagnard grisou devînt
notre hymne national. » D'accord

A PROPOS DE VIEUX JOURNAUX

Lausanne, '2'i avril 1017.

Mon cher Conteur,
Dans ton numéro de samedi dernier, sous le

titre: «Respectez les vieux journaux», tuas
publié un extrait du spirituel discours que
prononça, au centenaire de la Gazette, le très
regretté Albert Bonnard. Ge fragment concernait
les « vieux journaux ». Voici encore, à leur
sujet, quelques lignes dont l'auteur recommande
ausssi la conservation des vieux journaux;.mais
pour des raisons autres que Albert Bonnard,
des raisons, à coup sur, plus prosaïques.

Contrairement à la plupart des choses de ce
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